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Présentation de l’éditeur :
« M. Beaumord était un instituteur zélé. Devançant un désir à peine formulé par ses supérieurs, il a, durant l’hiver 1895-1896, donné dans son école de Morterolles, petit village de la Haute-Vienne de 643 âmes, une série de dix conférences destinées aux adultes. M. Beaumord était un instituteur talentueux. À l’évidence, il passionnait son auditoire. Près d’une moitié des hommes et d’un quart des femmes de la commune sont venus l’entendre, sans que leur désir faiblisse au cours de cet hiver. M. Beaumord était un instituteur vaniteux ; sinon, il n’aurait pas éprouvé le besoin de publier, dans Le Nouvelliste de Bellac, les thèmes de ses dix conférences et l’effectif masculin et féminin de chacun de ses auditoires.
Cela dit, M. Beaumord n’est pas l’objet de ce livre. Grâce à lui, nous pouvons tenter d’imaginer l’appétit de savoir qui poussait des cohortes obscures à venir l’entendre, dans les nuits froides de l’hiver. »

Au terme d’un minutieux travail d’archives, dans la lignée du Monde retrouvé de Louis-François Pinagot, Alain Corbin redonne vie à un cycle de conférences oubliées depuis plus d’un siècle. Partant sur les traces de l’orateur et de son auditoire, il reconstitue, pas à pas, ces soirées d’hiver où tout un village prenait le chemin de l’école pour s’instruire. En prêtant sa voix à un instituteur de la IIIe République, l’historien nous fait entendre l’écho d’un monde disparu.
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Photomontage d’après : un détail d’une scène villageoise (Cliché de Michel Jordy. Collection Patrice Cartier. © Gusman / Leemage) et d’une vue de Morterolles (Photo CG87 - Arch. dép. Haute-Vienne), début du XXe siècle.




	Alain Corbin est professeur émérite de l’université Paris I Panthéon-Sorbonne. Spécialiste de l’histoire des sens, il est l’auteur de nombreux ouvrages chez Flammarion dont Le Monde retrouvé de Louis-François Pinagot, Le Village des cannibales, Le Miasme et la Jonquille, L’Harmonie des plaisirs. Il a dirigé le deuxième volume de l’Histoire du corps (Seuil, 2005), ainsi que 1515 et les grandes dates de l’histoire de France (Seuil, 2005).
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Introduction


M. Beaumord était un instituteur zélé. Devançant un désir à peine formulé par ses supérieurs, il a, durant l’hiver 1895-1896, donné dans son école de Morterolles une série de dix conférences destinées aux adultes. M. Beaumord était un instituteur talentueux. À l’évidence, il passionnait son auditoire. Près d’une moitié des hommes et d’un quart des femmes de la commune sont venus l’entendre, sans que leur désir faiblisse au cours de cet hiver. M. Beaumord était un instituteur vaniteux ; sinon, il n’aurait pas éprouvé le besoin de publier, dans Le Nouvelliste de Bellac, les thèmes de ses dix conférences et l’effectif masculin et féminin de chacun de ses auditoires.

Cela dit, M. Beaumord n’est pas l’objet de ce livre. Il fut, alors, d’autres instituteurs scrupuleux, talentueux et un tantinet vantards. Mais, grâce à lui, nous pouvons tenter d’imaginer l’appétit de savoir qui poussait des cohortes obscures à venir l’entendre, dans les nuits froides de l’hiver.

La plupart de ces hommes et de ces femmes savaient lire mais ils ne lisaient pas. Ils avaient l’habitude des veillées hivernales au cours desquelles ils s’entretenaient des gens, des bêtes et des récoltes. Or, cette année-là, ils manifestent clairement un désir de meubler leur imaginaire géographique, historique, scientifique, et de s’imprégner de principes moraux et civiques ; c’est ce qu’ils attendent de la parole, tout à la fois simple et emphatique, de l’instituteur.

Nous ignorons ce que savaient les agriculteurs et les artisans des petites communes rurales, à la fin du XIXe siècle. Les nombreux ouvrages consacrés à l’histoire de l’école, l’étude des manuels scolaires, l’analyse de leur contenu renseignent sur ce que les enfants avaient pu apprendre, pour autant qu’ils aient été de bons élèves. Mais nous ne savons presque rien de leurs acquisitions et de leurs pratiques culturelles ultérieures.

Grâce à M. Beaumord, nous pouvons imaginer les chemins de l’acquisition d’un savoir. Malheureusement, nous ne possédons pas le texte de ses conférences1. Je doute fort que M. Beaumord ait lu ses propos. Les membres de son auditoire n’auraient pu le tolérer.

Il nous faut donc imaginer ses conférences. Celles-ci répondaient à un désir de Jules Ferry, formulé en 1882. Le ministre espérait, de cette façon, compléter l’éducation populaire. Mais pour retrouver les mots de M. Beaumord, il me fallait étudier ce que lui-même pouvait savoir, ce qu’il avait pu avoir lu ou entendu dire, cette année-là. Nous possédons plusieurs bases solides pour imaginer ses propos. Nous connaissons la personnalité de M. Beaumord, l’instruction qu’il avait reçue, ses qualités et ses défauts d’orateur, le ton de sa voix, sa manière d’utiliser plusieurs instruments pédagogiques. Nous savons le sujet précis de chacune de ses conférences ainsi que le nombre d’hommes et de femmes qui composaient ses auditoires. Nous sommes certains que ces réunions s’étaient déroulées dans la salle de classe de l’école des garçons, au centre du bourg de Morterolles. Il est rare de posséder une telle somme de données.

Toutefois, la difficulté de reconstituer les propos de M. Beaumord reste grande. Elle tient tout d’abord à l’évanescence du sens des mots, à l’histoire de leur usage. Il parlait de « morale » – et non d’« éthique » –, de « principes républicains » – et non de « valeurs » –, de « savant » – et non de « scientifique », etc. Sa parole se devait d’être simple, compte tenu de la pauvreté du vocabulaire de ses auditeurs. Mais tous ceux qui ont entendu parler les instituteurs de cette génération savent qu’elle n’était pas dépourvue d’une certaine emphase. Comme ses collègues, M. Beaumord se sentait sans doute détenteur d’un savoir qu’il avait pour mission de transmettre en un français sans faute. Nous dirions, aujourd’hui, que, d’une certaine manière, il devait s’écouter parler.

Pour rétablir le contact avec ce monde disparu, d’où nous venons – la métaphore radiophonique est ici pertinente –, il fallait accepter de ne rien refuser d’entendre. Il était nécessaire d’épouser le désir de savoir dans sa totalité. C’est pourquoi je n’ai pas voulu gommer ce qui était, sans doute, le plus éloigné des représentations actuelles du monde. La patrie, le travail, la conquête coloniale sont, ici, inséparables d’une réflexion sur le progrès des rendements agricoles. Je ne devais rien omettre, ne rien faire disparaître de ce cycle de conférences ; de la même manière qu’un archéologue sous-marin se doit de ramener à la surface toutes les pièces du vaisseau qu’il s’efforce de reconstituer. Reste que j’ai conscience de la difficulté que représente pour un lecteur d’aujourd’hui une telle plongée dans un univers mental submergé.

Quelle éventuelle compétence m’autorise à prétendre retrouver la voix et les propos de M. Beaumord ? Aglaë Bisson, à laquelle j’ai dédié ce livre, était née la même année que lui. Dans ma petite enfance, elle m’a initié à l’histoire. Cette ancienne fermière d’une grande exploitation normande – en compagnie de laquelle, en outre, j’ai séjourné, durant trois semaines, au cours de l’exode, à quelque dix kilomètres de Morterolles – évoquait son premier grand souvenir : une noce de campagne en 1863 ; sa réminiscence joyeuse était bien éloignée de la fête dérisoire décrite dans Madame Bovary et du regard distancié de Flaubert. Elle me montrait les routes vicinales, encore non goudronnées en ce début des années quarante. Elle les attribuait à « l’Empereur » (Napoléon III). Surtout, elle me racontait le choc qu’avait constitué pour elle l’irruption brutale des Prussiens dans la ferme de ses parents, en 1870. Son plus précieux souvenir demeurait son seul voyage à Paris, pour y admirer la tour Eiffel, en 1889. De tout cela, je l’ai entendue parler avec les rares vieilles femmes de son âge.

Elle égrenait ces souvenirs alors que les Allemands occupaient sporadiquement nos maisons et que les hommes d’âge mûr, au cours des repas, évoquaient sans relâche la guerre de 1914-1918. Cet entrelacs de trois guerres m’a conféré le sens de la profondeur historique.

Un quart de siècle plus tard, durant les années 1966 et 1967, j’ai interrogé de vieux Limousins qui avaient voté lors des élections législatives de 1936, celles qui ont conduit à la victoire du Front populaire. Tous sont morts. Les plus anciens auraient pu venir écouter M. Beaumord en 1896. La majorité des autres appartenaient à la génération suivante. Leur manière de percevoir le monde et la politique m’apparut à ce point étrange, elle correspondait si peu à ce que j’avais lu dans les ouvrages d’histoire politique que j’eus le sentiment que tout restait à faire pour l’historien mué en anthropologue.

Ces deux années m’ont préparé à une enquête de dix ans consacrée à l’histoire des populations limousines au XIXe siècle. Trois décennies plus tard, je reviens sur ce terrain car il me semble que le cycle de conférences de M. Beaumord constitue une fenêtre qui permet de saisir ce moment où se déploie, avant l’apparition de la radio, de la télévision et de tous les modes contemporains de communication, un désir de savoir, dans sa spécificité historique.

C’est là une manière de prolonger l’enquête menée naguère sur Louis-François Pinagot, le sabotier d’Origny-le-Butin2. Je n’avais pas réussi à connaître ses émotions et ses sentiments ; je m’en étais donc tenu à ce qu’il n’avait pu savoir, et sans doute éprouver. Moins de vingt ans après sa mort, il n’en est plus de même des pauvres habitants de Morterolles. Leur afflux aux conférences de M. Beaumord désigne leur horizon d’attente. Il nous permet de percevoir chez eux un désir qui ne relève pas de la seule négativité. Ce désir nouveau de savoir (libido sciendi) éclaire l’histoire de la France en ce qu’il jette de la lumière dans la profondeur d’une cellule infime du tissu national.





    

  
    
      
Thèmes des conférences
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Note sur les sources


Pour retrouver la trace des conférences de Morterolles, je me suis fondé, comme pour mon travail sur Louis-François Pinagot, sur une recherche dans des fonds d’archives. Les précisions concernant l’instituteur Paul Jean-Baptiste Beaumord ont été fournies, pour l’essentiel, par les documents conservés aux archives départementales de la Haute-Vienne (ADHV) : s’y trouvent un épais dossier concernant Paul Beaumord (ADHV, 1 T 562), et un dossier concernant Marguerite Beaumord (ADHV, 1 T 562).

J’ai également utilisé les informations concernant Paul Jean-Baptiste Beaumord dans le Registre des instituteurs (ADHV, 1 T 549).

Les précisions concernant l’enseignement de l’école normale de Limoges proviennent elles aussi des archives départementales de la Haute-Vienne, cote T 769.





    

  
    


1

L’orateur


Avant ces mois de l’hiver 1895-1896, M. Beaumord ne semble pas avoir été un maître très brillant. Il a obtenu le brevet élémentaire à l’âge de vingt ans, à l’issue de sa scolarité effectuée à l’école normale de Limoges. Il a appris lentement son métier ; tout d’abord comme adjoint de l’instituteur de la petite ville de Saint-Léonard. On lui a, par la suite, confié une école de hameau à Oradour-sur-Vayres, puis celle de la commune de Saint-Genest. Il exerce à Morterolles depuis un peu plus de dix ans.

À en croire un inspecteur, l’école de garçons était, à son arrivée, fort médiocre. Les élèves ne savaient que fort peu de choses, ils étaient « mal tenus » et n’avaient pas « l’habitude du travail »3. Cela est à retenir si l’on veut bien connaître le futur auditoire des conférences de M. Beaumord. La première année, celui-ci n’a pas réussi à rétablir totalement la situation. Mais, durant la décennie suivante, il n’a cessé de faire progresser son école. Quand il prend la parole, en 1895, il est âgé de trente-huit ans. Son épouse, Marguerite, l’institutrice de l’école de filles, en a trente-deux. Elle est mère de deux petites.

La commune de Morterolles, située au nord de la Basse-Marche – sur la ligne qui, selon les enquêteurs du XIXe siècle, sépare les pays d’oïl de ceux de langue d’oc – compte alors 643 habitants. Jusqu’en 1896, elle ignore ce que l’on est convenu d’appeler l’exode rural. Elle n’a perdu que dix-neuf habitants au cours des dix dernières années. C’est qu’elle est située dans une zone où se pratique la migration saisonnière. Jusqu’à une date récente, en fonction d’une tradition ancienne, des cohortes de maçons se rendaient, chaque printemps, travailler à Paris. Cette pratique, alors déclinante, a fourni des ressources aux habitants de la commune, a facilité le remboursement de leurs dettes et rendu moins conflictuel que naguère le partage des héritages. Morterolles n’est pas coupée du monde. La route nationale 20, qui relie Paris à Limoges et Toulouse, traverse la commune. Les villages pittoresques du Boischaut et de la vallée de la Creuse, notamment Crozant, récemment mis à la mode par Armand Guillaumin et d’autres peintres impressionnistes, ne sont pas très éloignés.

En cette fin de siècle, à Morterolles, comme dans l’ensemble des communes de la Basse-Marche, le bourg se distingue plus nettement que naguère des hameaux auxquels il est, désormais, commodément relié. Au cours des dernières décennies, la commune s’est dotée d’une école et d’une mairie. Les maisons anciennes ont été, peu à peu, agrandies, surélevées et, parfois, rebâties. On y a percé des ouvertures afin d’améliorer l’éclairage. On a crépi des murs. On a posé des planchers et doté les portes de carreaux. On a creusé des puits. Les maisons neuves, souvent séparées des autres, se multiplient. Elles sont parfois l’œuvre de migrants saisonniers de retour au pays. Le recensement de 18964 montre que la cohabitation de plusieurs couples au sein d’une même maison n’est plus guère d’usage. Les jeunes comme les vieux souhaitent désormais disposer d’un logis bien à eux.

[image: images]

Il ne faudrait pas se représenter alors Morterolles selon les stéréotypes de la littérature agrarienne ou du cinéma de l’entre-deux-guerres, friands de l’évocation de la terre qui meurt. Un tel bourg, à la Belle Époque, est riche de manifestations festives. Les jeunes gens, délaissant les veillées, lui confèrent de l’animation. Les commerçants et leurs chalands y entretiennent le mouvement et l’activité. Le labeur des artisans propose aux petits une leçon de choses permanente. Les responsables du bureau de poste et le facteur resserrent les relations avec l’extérieur. Un lien social de type nouveau dans la région se noue « au bourg » de Morterolles. Une sociabilité communale se substitue peu à peu à celle, plus isolée, plus fermée, qui subsiste encore dans les hameaux.

Toutefois, Morterolles n’est qu’une petite commune, sans grand renom. Elle n’a pas même le statut de chef-lieu de canton. Elle ne possède pas de justice de paix ni de perception. Aucun médecin, aucun pharmacien, aucun hongreur, aucun expert-géomètre n’y réside. Il n’est pas de grand notable sur son territoire. Certes, à en croire les guides, son église en partie romane « mérite le détour », d’autant qu’elle abrite, alors, un fragment de la vraie croix qui lui a été confié par le pape Pie VII, lequel a fait étape à Morterolles en 1814 5. Bref, ce qui, en 1895, va bientôt faire la véritable célébrité de la commune, c’est son instituteur, sur lequel il nous faut revenir.

Lorsqu’il était jeune maître, M. Beaumord n’était pas calme. Selon son mentor, le directeur de l’école de Saint-Léonard, il « criait beaucoup trop dans sa classe 6 ». Avec le temps, il a su se contrôler. Chaque année, il a été inspecté ; ce qui permet de suivre ses progrès et d’imaginer ses qualités d’orateur. Très vite, il a su imposer l’ordre, la propreté et la discipline dans sa classe, sans pour autant se départir, nous dit-on, de son entrain et de sa bonne humeur. « Il sait stimuler ses élèves », les « tenir en haleine », écrivent deux inspecteurs en 1890 et 1894 7. M. Beaumord parle haut. Le curé, qui le déteste, se moque de son langage « fortement expectoré 8 ». Plus tard, un inspecteur lui reprochera « un peu d’affectation dans le ton 9 ».

Paul Beaumord est bon pédagogue. Il prépare ses classes. Il corrige avec soin les devoirs. Il veille à la bonne tenue des cahiers. Ses leçons sont « vivantes et animées. Tous [les élèves] sont attentifs et intéressés10 ». Il sait faire réciter les enfants. Il réussit à exciter l’émulation des petits en leur distribuant des images.

Comme le nombre des élèves oscille, selon les années, entre 51 et 64 présents, il lui faut, parfois, confier à un moniteur, choisi parmi les grands, le soin de vérifier le travail des petits. Dans sa classe unique s’esquisse ainsi ce que l’on appelle alors un enseignement mutuel. Mais M. Beaumord a l’art de répartir et de régler le travail entre les sections ; ce qui rend son enseignement efficace. « Tous les élèves sont occupés en même temps », « l’enseignement est méthodique »11. Le maître excelle dans l’apprentissage de la « composition française ». Les sujets qu’il propose témoignent de son imagination. Après avoir corrigé, « il donne lecture de plusieurs devoirs, pris parmi les meilleurs, les moyens, les mauvais12 ». En 1890, l’inspecteur primaire s’arrête sur la façon dont M. Beaumord enseigne l’histoire ; ce qui nous permet de mieux imaginer ses talents pédagogiques. « Le maître […] interroge les enfants et cherche à s’assurer si les idées principales qui font l’objet de la leçon ont été bien comprises, si les faits sont bien classés dans la mémoire des élèves. […] Les enfants sont exercés à parler, à résumer leurs leçons, à rendre compte de ce qu’ils ont appris13. »

Les grands élèves, qui apprécient beaucoup M. Beaumord, lisent bien. En 1895 – et encore en 1899 –, M. Beaumord utilise comme livre de lecture Le Tour de la France (par deux enfants), même lorsqu’il s’agit des petits ; ce qu’on lui reproche, les élèves de cet âge ne pouvant comprendre un tel ouvrage14. À en croire l’un des inspecteurs, le maître délaisserait quelque peu l’enseignement de la morale mais le curé Gaume, lorsqu’il brosse son portrait, écrit que Paul Beaumord se pose en critique de vertu et reconnaît qu’il est bon père de famille. En outre, il a obtenu, en 1892, « un témoignage de satisfaction de la société de tempérance », ce qui donne à penser qu’il a participé à la campagne anti-alcoolique. En revanche, il ne néglige pas l’instruction civique. En la matière, il apprend à ses élèves aussi bien la répartition des grades dans l’armée que la « Déclaration des droits ». Rien ne pèche dans son enseignement de l’arithmétique. Il demande même aux grands de résoudre des problèmes abstraits.

Ses leçons de géographie concernent essentiellement la France. M. Beaumord dispose, pour ce faire, d’une sphère et de quelques cartes murales en mauvais état. Il sait fort bien utiliser le tableau et il a décoré sa classe de grands dessins réalisés sur fond noir. L’inventaire du matériel dont il dispose ne fait pas mention de lanterne magique. L’instrument lui eût cependant permis d’illustrer les conférences en projetant des images. Son enseignement du travail manuel demeure très sommaire. Il faut dire que le maître ne dispose pas même d’un petit atelier. Le jardin de l’école, d’une superficie de deux ares est, quant à lui, bien tenu. Le maire, à la demande de l’instituteur, a récemment fait creuser un puits et construire un petit préau dans la cour. Mais l’école ne dispose pas d’agrès pour la gymnastique.

M. Beaumord est secrétaire de la mairie, ce qui ne lui rapporte que 100 francs alors qu’il reçoit un traitement de 1 300 francs. On ne lui connaît pas de servante. Peut-être une jeune fille de la commune vient-elle aider à entretenir l’école et le logement de quatre-cinq pièces dont disposent l’instituteur et son épouse. Paul Beaumord a la chance d’être marié à une femme remarquable. Marguerite a obtenu le brevet élémentaire à l’âge de dix-sept ans. Tous les inspecteurs se félicitent de son enseignement, à cela près qu’ils la jugent parfois trop sévère « dans ses notes et ses punitions15 ». Elle est, lors de cet hiver 1895, un peu mieux notée que son mari. C’est qu’elle résiste avec succès aux institutrices congréganistes installées à Morterolles. Mieux : elle capte leurs élèves. Cette année-là, elle enseigne à 30 filles présentes ; en 1897, elles seront 41 présentes et 50 inscrites ; ce qui n’en laisse qu’à peine une vingtaine à la sœur Sainte-Anne (Marie Labussière) et à son adjointe16.

L’union conjugale, au dire des inspecteurs et des habitants de Morterolles, est parfaite. Il arrive, ainsi, que les deux époux donnent les mêmes devoirs aux garçons et aux filles, ce qui, selon un inspecteur, « permet de faire des comparaisons intéressantes17 ». Visiblement, ils s’entendent dans tous les domaines. Seize ans après la naissance de la première de leurs filles, Marguerite donne naissance à un petit garçon.

Les inspecteurs successifs ne cessent de souligner l’excellence des relations que le couple entretient avec les autorités et la population de la commune. Les archives révèlent seulement la détestation du curé, sans que ce sentiment d’hostilité tourne au drame. En bon secrétaire de mairie, M. Beaumord évite de se mêler de politique à l’occasion des élections. Il a horreur des dissensions. Cette retenue est soulignée par le comte de Couronnel, le conseiller général, dans une lettre adressée à l’inspecteur d’académie18. Pour autant, l’instituteur de Morterolles affiche son attachement à la laïcité. Le curé lui reproche de ne pas conduire ses élèves à la messe ; ce qui donne à penser que Paul Beaumord ne pratique pas. Toutefois, il a reçu une solide culture religieuse.

Les historiens oublient, bien souvent, cette donnée lorsqu’ils évoquent les « hussards noirs de la République ». Quand il était élève à l’école normale de Limoges entre 1874 et 1877, on lui a enseigné – et sans doute appris à transmettre ce savoir – non seulement le catéchisme mais aussi l’histoire sainte. Le programme de l’établissement détaillait ainsi les principaux épisodes de la Bible19. Surtout, les élèves de l’école étaient jugés – et ce sera encore le cas durant l’année 1880-1881 – selon une série de critères : caractère, conduite, aptitude, application, qualités prévisibles du futur instituteur – fermeté, intelligence, sensibilité, conscience dans le travail – mais aussi : manière d’accomplir les devoirs religieux20 ; l’ensemble de ces rubriques donnait lieu à un classement.

Que M. Beaumord soit, en 1895, très apprécié des parents d’élèves, qu’il ait des qualités d’organisateur, la création de l’Amicale des anciens élèves de l’école de Morterolles va bientôt le prouver21. En outre, ses talents pédagogiques sont tels qu’un certain nombre d’habitants des communes voisines demandent que leurs enfants soient inscrits dans sa classe.

Je me suis longtemps posé la question de savoir si c’était bien lui qui avait prononcé les conférences de l’hiver 1895-1896. Après tout, on pourrait imaginer que, conformément aux suggestions de Jules Ferry22, il en ait confié le soin à quelques notables cultivés… ou à son épouse. Mais la consultation des archives a bien vite levé le doute. En 1896, sur proposition de l’inspection académique de la Haute-Vienne, Paul Beaumord obtient une médaille de bronze, une somme de cent francs et quelques livres en récompense des conférences qu’il a données à Morterolles durant l’hiver23. L’année suivante, sa note passe de quatorze à seize sur vingt.

On apprend à cette occasion que, dans l’ensemble du département, deux autres instituteurs seulement ont mérité de telles récompenses, et probablement grâce à la tenue de cours du soir proprement dits ; par conséquent, malgré les incitations de la hiérarchie et du lobby colonial24, M. Beaumord est, alors, le seul instituteur à avoir donné de véritables « conférences populaires », telles que les avait conçues Jules Ferry. Cela rend d’autant plus intéressante l’étude de ce cas exceptionnel, dans la Haute-Vienne, qui permet d’entrevoir la genèse d’une nouvelle pratique culturelle au cœur des campagnes.

Restait à connaître le local à l’intérieur duquel M. Beaumord a prononcé ses conférences. Compte tenu de l’ampleur de l’auditoire, cela m’a posé un réel problème jusqu’à ce que je lise le rapport concernant la fête de la Société amicale des anciens élèves de l’école de Morterolles qui s’est déroulée, le 13 février 1898, à l’intérieur de sa classe25. Ce jour-là, des conifères, des guirlandes ornées de fleurs y avaient été disposés en guise de décorations. Cent cinquante personnes avaient, néanmoins, participé aux festivités dans cette salle. Cinquante couples y avaient dansé une « polka irrésistible ». Bref, tout cela prouve que la classe était suffisamment spacieuse pour contenir deux cent vingt auditeurs immobiles, calmes et bien rangés. Sans doute était-ce d’ailleurs, à Morterolles, le seul local de cette taille qu’il était possible de chauffer, les soirs d’hiver. M. Beaumord a donc, selon toute probabilité, prononcé ses conférences dans sa classe, ce qui a dû sembler émouvant à ses anciens élèves.

Le fait qu’il ait tenu à faire publier le titre de chacun de ses propos dans Le Nouvelliste de Bellac révèle, répétons-le, une certaine vanité ; celle-là même dont se gausse le curé. En février 1898, celui-ci accuse son adversaire non seulement de faire danser, mais de savoir utiliser la presse afin de devenir un notable dans l’ensemble du département. Le prêtre trouve les instituteurs des communes voisines tout aussi compétents, honorables, mais beaucoup plus modestes26.

Revenons à l’orateur. La lecture des documents donne à voir un homme vif, au geste large, à la voix forte, plein d’entrain et d’esprit d’initiative ; un de ces hommes que les médecins du XIXe siècle auraient perçus comme doté d’un tempérament sanguin, mais totalement maîtrisé. À l’école comme à la ville, on ne relève chez lui aucun écart de conduite. En outre, la manière dont il souligne son désir de n’être jamais éloigné du chemin de fer27 donne à penser que Paul Beaumord ne déteste pas les déplacements. Si toute sa vie s’est déroulée dans la Haute-Vienne, il est probable qu’il a un peu voyagé en France, ne serait-ce que pour ne pas sembler ignare aux yeux des maçons « parisiens » qui résident dans sa commune et qui envoient leurs enfants dans son école.

La conjoncture politique nationale ne revêt guère d’importance pour notre propos. Notons, toutefois, que lorsque M. Beaumord commence à prendre la parole, l’affaire Dreyfus, qui vient à peine d’éclater, n’a pas encore d’écho dans la commune. Quant aux attentats anarchistes qui ont défrayé la chronique, ils semblent alors se calmer. La politique assez atone menée par le président du Conseil, le radical Léon Bourgeois, ne doit guère préoccuper les esprits dans la Basse-Marche. Le ralliement des catholiques à la République, conseillé par le pape Léon XIII, trois ans auparavant, la pression des nationalistes et, surtout, les péripéties de la conquête coloniale sont, sans doute, ce qui pourrait avoir quelque retentissement si la population de Morterolles avait une connaissance précise de ce qui se déroule, alors, à l’extérieur du pays. Tout, ici, semble calme. Seules les élections, notamment les municipales, excitent quelque peu les passions. Bref, rien de bien intéressant, répétons-le, pour notre propos qui concerne l’histoire culturelle.
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Morterolles n’est pas coupée du monde. La route nationale 20, qui relie Paris àLimoges et Toulouse, traverse la commune.

 

(Morterolles, début du XXe siècle. Photo Conseil général de la Haute-Vienne –Archives départementales de la Haute-Vienne.)
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Morterolles comptait alors 643 habitants (enfants compris).
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